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	Préface

	 

	 

	 

	J’ai rencontré Louis-Jean Teugir lors d’un dîner en amont du Salon du livre de Mazamet, dans le Tarn. Immédiatement, le personnage m’a séduit, car sous l’écorce de l’ancien notaire se dissimulait un amoureux des belles lettres et de l’histoire. Certes, la passion de la littérature et le rétroviseur temporel ne sont pas incompatibles avec le notariat qui se nourrit de sagas familiales… mais l’imagerie populaire fait du gardien de la loi un homme sec, engoncé dans une courte imagination. À tort. Louis-Jean Teugir en est la preuve vivante… et littéraire. D’ailleurs, son écriture m’a confirmé ce que j’avais pressenti lors de ce dîner. Mon commensal était un vrai gastronome… vrai dans le sens où ses yeux étaient beaucoup plus bavards que sa bouche, occupée à autre chose.

	Dans ses écrits, on retrouve cet amour du terroir, cette connaissance encyclopédique de l’Orléans, « Son » pays. Au confluent du savoir historique et de l’enracinement vernaculaire. Là où l’intellectuel se fond dans l’homme de la terre. Ses récits ne se contentent pas de nous faire voyager dans l’espace et dans le temps, ils contiennent une vérité charnelle qui interpelle les cinq sens. On ne lit pas Teugir, on le touche, on le goûte, on le voit ! Et si l’intrigue de ses romans nous balade dans les méandres de l’âme humaine, le lecteur garde les pieds chevillés à cet Orléanais qui vit dans ses tripes.

	En abordant le genre romanesque, l’auteur reste fidèle à ses valeurs. Il « s’égare » dans la fiction sans les trahir. À travers ses personnages et leurs circonvolutions, le lecteur se promène au milieu de volutes qui vont jusqu’à tutoyer l’érotisme. C’est ici que le roman prend le relais de la rigueur historique… qu’il assouplit le carcan du rigide notaire. Mais où est-il ce notaire dans « Vies cabossées » ? Ceux qui connaissent l’auteur le devineront en filigrane, mais les autres…. Il a réussi une reconversion sans faute. Une sorte de triple salto où l’on retombe sur ses pieds avec une telle aisance que nul ne peut se figurer le travail en amont. Et pourtant, il n’y a pas que la vie de ses héros qui est… cabossée. La sienne a subi des épreuves qu’on ne saurait souhaiter au plus vil de ses personnages. Mais l’auteur s’efface devant son roman ; c’est le genre qui veut cela. Sinon, ce n’est pas un roman. Ou alors, un roman autobiographique… écueil sur lequel seuls les « très grands » ne se sont pas échoués.

	L’auteur n’a pas ce genre d’ambitions. Le plaisir de ses lecteurs lui suffit amplement. Un dossier bien bouclé où chaque virgule a son importance. L’ancien notaire y veille… mais en aucun cas, il ne phagocyte l’écrivain.

	Jean-François Pré

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	1

	Le mariage

	 

	 

	 

	Cette année 1985, la fin du printemps est relativement fraîche à cause d’un temps médiocre, froid et pluvieux. Il ne dépasse guère quinze degrés, ce samedi 15 juin. Pourtant, pour plusieurs personnes, il s’agit d’un jour peu ordinaire.

	Le bourg qui a vu naître Martine, au sud de la rivière Loiret, près d’Orléans, est en ébullition depuis le matin ; du moins, dans quelques chaumières, une certaine effervescence donne son libre cours, en raison du mariage qui va être célébré l’après-midi même. Une enfant du pays, Martine Monpépin va épouser Gilbert Grandcalm qui vient d’un village voisin.

	Depuis plusieurs jours, les préparatifs vont bon train. Martine et ses parents sont dans l’angoisse d’oublier quelque chose, une dragée par-ci, un bouquet de fleurs par-là. Les tenues aussi ont fait l’objet d’une attention particulière. Les essayages se sont succédé, mais le futur marié ne devait en aucun cas apercevoir la robe, car il paraît que cela porte malheur. La coiffure également a préoccupé la future mariée. C’est très important, pense-t-elle, en remontant une mèche. Elle doit être sophistiquée mais pas trop, pour ne pas faire guinder. Tiendra-t-elle jusqu’au soir ?

	D’autres soucis se sont posés les uns après les autres, parfois en même temps. Des petites choses souvent qu’il faut résoudre. Et le temps file si vite. À force de courir, la future mariée arrive au jour du mariage fatiguée, voire épuisée.

	Bref, la future mariée s’est assise alors qu’énormément de questions se posent à elle, toutes plus importantes les unes que les autres. Elle a réglé au mieux les problèmes comme le plan de table, mais il est nécessaire d’apporter un dernier ajustement. Alors ça, c’est un véritable casse-tête. Il faut tenir compte de tous les « détails » de la vie courante. Untel est en froid avec celui-ci et celui-ci n’aime pas celle-là ! Si je mets cette femme à côté de cet homme, ne va-t-il pas y avoir une certaine jalousie de la part d’une autre ? Ce souci d’organisation dure depuis des semaines et continuera ainsi jusqu’au dernier moment. Le choix des demoiselles d’honneur, des enfants précédant le défilé, les costumes. Tout est pesé et soupesé. Des heures et des heures de travail seront nécessaires pour une journée de cérémonie !

	Martine se révèle actuellement très méticuleuse et se perd dans les détails alors que Gilbert s’en fiche éperdument. Son seul souci est de savoir s’il va bien manger et bien boire, et où se passera sa nuit de noces. Il a envie d’honorer sa future d’une manière dont elle se souviendra toute sa vie. Cependant, il lui faudra faire attention à ne pas trop boire, car l’excès d’alcool pourrait diminuer ses moyens. Pour Gilbert, l’important est que sa femme se souvienne longtemps de sa nuit de noces et de ses performances sexuelles. Le reste n’est qu’une affaire de bonne femme, pense-t-il.

	Comme on peut le découvrir, avant le mariage, les préoccupations de l’une ne coïncident pas du tout avec celles de l’autre. Cela augure-t-il du futur ?

	Aujourd’hui, c’est le grand jour. Il ne reste plus qu’à exécuter ce qui a été décidé au fil du temps, en priant le bon Dieu qu’il n’y ait pas de pépin. Le stress est à son comble et la moindre épingle devient un pieu ; il serait souhaitable que ce pieu ne se transforme pas en épieu.

	 

	Alors que Martine Monpépin atteindra ses vingt-huit ans cette année, Gilbert Grandcalm, lui, court sur ses trente ans. Ils ont vécu tous les deux à la campagne, mais se targuent d’avoir fait quelques études, du moins Martine, car Gilbert, toujours assis près d’une fenêtre et d’un radiateur, suivait plus les oiseaux dans le ciel que les lignes sur les livres. Tandis que l’une s’enrichit intellectuellement parce qu’elle pense que ceci lui est indispensable pour vivre, l’autre rêve d’un travail facile qui rapporte gros en faisant travailler de préférence les autres, sans se préoccuper de la légalité de l’entreprise.

	Martine finit par devenir une secrétaire sérieuse avec une solide base de français et de dactylographie. Aujourd’hui, après avoir été secrétaire médicale, elle travaille en tant qu’assistante de direction dans une entreprise de communication. Son travail lui plaît et lui permet de rencontrer des personnes intéressantes avec lesquelles elle peut faire de fructueux échanges.

	Gilbert n’a pas vraiment appris à travailler en regardant les oiseaux voler, car ceux-ci ne se sont pas révélés pédagogues. Néanmoins, il a réussi à se faire reconnaître comme artisan inscrit à la Chambre des Métiers et il en est fier. Pourtant, il accomplit plutôt des petits boulots qu’un vrai métier. Heureusement, il est serviable, du moins tant que l’on ne vient pas le titiller avec des problèmes particuliers. Il veut bien vous déboucher un évier mais refuse de changer la canalisation usée.

	Ainsi, ce samedi 15 juin 1985, cette femme et cet homme vont s’unir pour le meilleur et pour le pire. Peut-être plus pour le pire, allez savoir ?

	 

	Dix minutes avant la cérémonie à la mairie, Martine Monpépin est inquiète. Il manque une famille parmi laquelle son témoin. L’attente est fébrile. La journée est chronométrée et le moindre retard va être catastrophique. Martine sourit, mais tortille le bouquet qu’elle porte à la main. Gilbert discute de son côté avec des cousins. Peu inquiet, il rit à gorge déployée. Pourquoi serait-il stressé ? Certes, c’est son mariage, mais pour lui, il s’agit une simple formalité. Alors, cinq minutes de plus ou de moins, cela n’empêchera pas la terre de tourner.

	14 h 29. Une voiture arrive et se signale à coups de klaxon. Le témoin arrive ! La future mariée est soulagée. Il n’y aura pas de retard important. Le maire attend depuis cinq minutes ; le début de la cérémonie est prévu pour 14 h 30. Martine embrasse les nouveaux arrivants et commence à organiser l’entrée dans la salle des mariages de la mairie. Une fois les invités installés, le futur époux entre au bras de sa maman qui s’est mise sur son trente et un pour la cause. Puis, le cortège des enfants arrive devant les demoiselles d’honneur. Enfin, pénètre Martine, au bras de son père fier comme Artaban. Gilbert a l’habitude de dire : « Fier comme un petit banc ».

	Le maire accueille comme il se doit les personnes se tenant debout devant lui. Il leur demande de s’asseoir. Puis, il entame les formalités légales avant de dire quelques mots personnels. Il préconise ensuite aux mariés de s’embrasser et signer les registres. Les félicitations énoncées, il n’est que temps de se diriger vers l’église. Le trajet n’est pas long, car il suffit de traverser la route, légèrement en biais, pour se retrouver dans le jardin de l’édifice religieux. Un coup de vent décoiffe malencontreusement la mariée qui pousse un cri d’épouvante ; deux dames se précipitent à la rescousse et les dégâts sont très vite réparés. Les nuages menacent, mais pour l’instant la pluie semble vouloir rester à l’état de promesse.

	Le cortège s’enfourne dans l’église. La cérémonie se déroule sans anicroche particulière ; elle est pieuse pour certains, joyeuse et/ou indifférente pour d’autres. La maman verse sa petite larme et le papa ne laisse rien transparaître. En revanche, les parents de Gilbert ne semblent éprouver aucun sentiment particulier. Pourquoi marier un garçon devrait-il susciter les mêmes sensations que pour une fille ? Ou alors les liens entre parents et enfants ne sont pas forcément les mêmes dans chaque famille.

	Les alliances n’ont pas été oubliées. Les enfants sont sages et les demoiselles d’honneur échangent des sourires coquins. Des coups d’œil sont jetés par-ci par-là, par curiosité. Une telle a mis un chapeau ; telle autre a une tache sur la manche de sa veste. Untel est déjà bien avancé en boissons ; tel autre fait du gringue à une jeune fille devant sa propre femme, c’est un comble. Bref, une réunion normale de femmes et d’hommes. La fin de la cérémonie religieuse arrive et c’est un couple marié qui sort de l’édifice, au son de la Marche Nuptiale de Mendelssohn. Deux jeunes gens lancent des gains de riz sur les époux.

	Sur des tables dressées pour la circonstance, sous les grands arbres qui protègent l’église, des verres et des petites gâteries sucrées patientent, en attendant d’être rapidement l’objet de convoitise. D’ailleurs, les parents des jeunes mariés rameutent les convives pour le vin d’honneur. Des amis et des voisins sont là également pour féliciter, congratuler, souhaiter tout le bonheur du monde, aux nouveaux époux. Les langues se délient avec l’absorption des boissons à bulle.

	Puis, toute la soirée, tout s’enchaîne, l’apéritif, le dîner, la pièce montée et les danses. Tout se passe au mieux, il n’y a pas de souci particulier. Bientôt et discrètement, les jeunes mariés vont s’échapper en laissant les convives continuer leurs agapes. Ils vont se réfugier dans un endroit tenu secret où les époux vont pouvoir passer leur nuit de noces, sans témoin pour des acrobaties délicates. D’ailleurs, ces dernières se passent plus ou moins bien, car Gilbert, un peu éméché, tente sans délicatesse de forcer le passage de Martine qui se sent agressée. Martine cède, ne participe que timidement à l’acte et n’en éprouve aucun plaisir. Sans s’en préoccuper, Gilbert continue de chevaucher sa compagne jusqu’à sa jouissance personnelle. L’amour étant le plus fort, dans un mouvement un peu plus participatif, Martine se réfugie dans les bras de Gilbert qui en profite pour remettre « le couvert ».

	Ils n’ont que le temps de s’assoupir quand de jeunes voix se font entendre dans la nuit à réveiller tout un quartier. Heureusement que l’endroit où se situe la maison est isolé ! Soudain, la porte cède sous la pression des coups de poing donnés sur la porte par les envahisseurs. L’un d’eux tient dans la main un pot de chambre rempli d’un breuvage peu ragoûtant. Il semble que le mélange soit fait à base de vin de champagne dans lequel il a été mis des ingrédients plus ou moins incongrus : du papier toilette, du pain, de l’alcool, des bananes, du chocolat liquide, des biscuits. Peut-être autre chose !

	La jeune mariée doit boire la première sous peine d’une sanction divine inconnue. Elle s’y prête, mais grimace tant la mixture est infecte. Puis, c’est au tour de Gilbert qui enchaîne en faisant le mariole. La coutume est respectée car le pot de chambre symbolise le passage de l’enfance à l’âge adulte voire le changement de statut de célibataires à jeunes mariés. Cette tradition veut, en effet, que le contenu de ce pot de chambre redonne force et vigueur aux époux une fois passée leur nuit de noces supposée fatigante. Et voici qu’une fois cette infamie accomplie, les noceurs repartent comme ils étaient venus, laissant le jeune couple récupérer de leurs agapes.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	La faute

	 

	 

	 

	Les festivités du mariage prennent fin et une nouvelle vie commence pour les jeunes mariés. Ils emménagent dans une petite maison, posée sur un morceau de jardin, à la lisière de la forêt. Le bâtiment est quelconque. Les peintures sont à refaire, ce qui est dans les cordes de Gilbert. Un grand cerisier est planté au milieu du terrain à l’arrière de la maison. Le seul avantage que constate Martine est la cuisine qui est grande et fonctionnelle. Elle peut commencer à faire des petits plats savoureux pour son homme chéri.

	Le voyage de noces est vite passé et ne laisse pas un souvenir impérissable. Le couple est allé visiter le château de Chambord, situé à une cinquantaine de kilomètres de là. Certes, ils ont pris du bon temps dans le restaurant hôtel situé en face du bâtiment prestigieux où ils ont passé une nuit torride. Ils ont découvert une cuisine régionale de qualité dont ils ont bien profité. Ils n’ont guère plus eu la possibilité de faire d’autres escapades, car la bourse s’est vidée très rapidement. Bien entendu, Gilbert a fait une réflexion grivoise en disant : « Si la bourse du ménage est vide, les miennes ne le sont pas ».

	De retour, Martine reprend son travail d’assistante dans son entreprise de communication. Le mot est d’ailleurs mal choisi, car la communication se résume à faire des appels téléphoniques et à préparer des affiches ou panneaux publicitaires. Cependant, il faut se rappeler que l’on ne prête qu’aux riches ; alors, le patron avait opté pour « communication » plutôt que pour « fabrique d’objets publicitaires ».

	Gilbert, avant de rechercher activement des contrats de travail, décide de repeindre la maison et d’y faire quelques aménagements. Comme il est seul à s’activer dans les lieux, il prétend que cela ne peut avancer vite. En réalité, il est bien content de pouvoir travailler à son rythme, un rythme lent qui lui permet de laisser partir ses pensées dans le lointain, en vidant des bouteilles de bière.

	De son côté, Martine s’applique. Elle fait en sorte que tout se passe pour le mieux. Elle acquiert des connaissances en communication qui lui servent présentement, mais elle espère surtout qu’elle pourra les utiliser d’une manière plus intéressante dans l’avenir.

	Le couple est heureux. Aucun nuage ne vient troubler l’amour qu’ils éprouvent l’un pour l’autre. D’ailleurs, Gilbert se révèle être très souvent demandeur de l’acte d’amour que Martine ne dédaigne pas non plus. Leur désir d’enfant est exprimé assez rapidement, d’autant plus qu’un soir de pleine lune, ils sont allés sur la Butte des Élus, située à une poignée de kilomètres, remplir le cérémonial historique.

	Cette butte est un monticule boisé haut d’une vingtaine de mètres qui remonte aux Gaulois et à l’ère gallo-romaine. Des vestiges ont été trouvés là-haut comme des armes, des bracelets, car des tombes sont supposées avoir existé à cet endroit. Après la Guerre de 1870, les villageois, en remerciement de leur survivance, ont édifié sur le haut de la butte, au pied d’un chêne, un petit monument à la gloire de la Vierge Marie. Ils ont créé une espèce de tunnel, coiffé de la statue, long d’un mètre cinquante, sous lequel les futurs parents doivent passer, surtout la future épouse, sans rire ni sourire, sept fois de suite. Ce rituel permettrait la fertilisation plus facile de l’épouse ou de la future maman.

	Martine effectue donc ce rituel, avec le sérieux demandé, sauf lors du dernier passage où elle éclate de rire, Gilbert applaudissant aussi. Rentrant chez eux, ils ont fait l’amour avec application et aussi pendant plusieurs jours après, à la plus grande satisfaction de Gilbert. Ils se sont tant donnés à cette activité jouissive qu’Élodie est née neuf mois plus tard, en 1986.

	 

	***

	 

	Les années passent sans problème particulier. Les deux filles grandissent. Martine accomplit un travail formidable dans sa société et dans sa propre maison. Gilbert est égal à lui-même, c’est-à-dire qu’il passe le maximum de son temps à ne rien entreprendre ni accomplir.

	Il a toujours une bonne raison. Pour passer le temps, il commence à vider des bouteilles de vin. Martine passe le sien à travailler dans son entreprise de communication, mais commence à tourner en rond car elle n’apprend plus grand-chose. Alors, quand elle entend parler d’une formation qui pourrait la faire progresser, son sang ne fait qu’un tour. Pour la forme, elle demande l’autorisation à son patron de s’inscrire et dans la foulée, elle remplit le formulaire d’inscription. La fin de sa journée se passe dans la bonne humeur renforcée par cette décision.

	Martine a une amie vietnamienne, ou plutôt chinoise, qui se prénomme, Suzie. Son nom est Wang. Elles passent souvent de nombreuses heures à évoquer ce qu’a vécu Suzie, et surtout les démêlés de son frère, Fu Hai. Celui-ci tient un restaurant asiatique dans le centre-ville d’Orléans. C’est une occasion pour Gilbert de la titiller avec cette amitié qu’il ne comprend pas.

	 

	Martine rentre à son domicile où elle trouve un Gilbert, assis sur un fauteuil, un verre à la main, dans un état presque d’ébriété avancée. Bien qu’un peu plus grand que la jeune femme, elle le découvre avachi, comme assommé.

	— Que t’arrive-t-il ? Tu m’as l’air amorphe.

	— Rien de particulier. J’avais un travail à faire et je l’ai raté. Je me suis fait virer par le client. J’arrive ici et je trouve la maison vide. Il n’y avait personne pour me consoler. Alors, pour combler ce manque, j’ai attrapé cette bouteille à laquelle je fais honneur.

	— Je ne pouvais pas être ici, je te rappelle que je travaille. Et ce n’est pas parce que l’on sabote un travail que l’on doit s’épancher dans l’alcool. Si tu continues…

	Gilbert lui coupe la parole méchamment :

	— Quoi ? Quoi ? Tu me fais quoi, si je continue ? Ma pauvre fille, tu crois tout savoir…

	Martine se tait, tourne les talons et s’éloigne vers la cuisine pour préparer le repas du soir. Heureusement, les filles sont là et lui apportent beaucoup de bonheur. Ce sont de bonnes élèves. Intelligentes, elles sont en plus très jolies, ce qui ne gâte rien. Leur mère doit, elle aussi, rester une belle femme. Un mètre soixante-sept, yeux bleus, cheveux châtains tirant sur le roux, elle a la poitrine avenante et des formes très galbées. Lorsqu’elle parcourt les rues de la ville, les regards se détournent facilement. Pourtant, elle ne fait rien pour les provoquer, mais son allure est telle qu’il est impossible de ne pas la remarquer.

	Quand ils se promènent à Orléans, Gilbert est jaloux et ne manque jamais de faire une scène dès qu’un homme tourne le regard vers Martine. En général, celle-ci en rajoute un peu dans la provocation, car elle connaît la jalousie de son homme. Pourtant, il ne devrait pas être inquiet, car il est bel homme. Un mètre soixante-dix, c’est un beau brun aux yeux bleus, svelte, athlétique et les femmes ne dédaignent pas se rincer l’œil sur lui. Mais, à la différence de Martine qui ne pousse pas son avantage, Gilbert, lui, n’hésite pas à draguer, presque ouvertement, devant son épouse. Forcément, cela entraîne des sujets de friction.

	 

	Après avoir vérifié les devoirs de ses filles, Élodie et sa petite sœur Catherine, qui est née trois ans après elle, Martine revient dans le salon, où Gilbert est toujours avachi dans son fauteuil. Elle lance, provocante :

	— Je vais faire un stage de formation de deux jours en Eure-et-Loir, dans trois mois. C’est pour l’entreprise.

	— Madame va quitter la maison. Madame va découcher. Madame va aller voir son mec.

	— Mais que racontes-tu ? C’est pour une formation en communication. Je ne vais pas découcher pour autant. Il s’agit juste de passer une nuit sur le lieu du stage. Ce n’est pas la mer à boire !

	— On sait bien comment cela se passe dans les stages. Tu vas devenir une pute…

	Gilbert se tait brusquement car Martine explose :

	— Fais attention à ce que tu dis, Gilbert. Je ne suis pas une putain. Je ne t’ai jamais trompé. Ce n’est pas comme toi qui baises partout. Salaud !

	Gilbert la regarde et semble ne pas comprendre ce qu’elle vient de dire. Il se tait et réfléchit rapidement. Elle bluffe, ou elle connaît la situation ? Sait-elle qu’il couche régulièrement avec plusieurs femmes du village ? Qui a bien pu le lui dire ? Puis, le courage lui revient :

	— Mais je ne te trompe pas.

	— Regardez-moi cet homme chaste, qui ne trompe pas sa femme. Tu vas me faire croire que tu es une oie blanche !

	— Martine, je ne t’ai jamais trompée, je te le jure.

	— Ne jure pas Gilbert. Je le sais. Je sais que certains des après-midi tu vas voir Michelle. Je ne pense pas que ce soit pour faire du point de croix. Tu y restes environ une heure trente. Le temps de…

	— Qu’est-ce que cette histoire ? Michelle ? Quelle Michelle ? Fais attention à ce que tu dis. Ça va aller très mal, si tu continues.

	— Maman, maman, pourquoi tu cries ?

	Gilbert étouffe sa réponse : « Je ne te trompe pas, je me trompe simplement de femme ».

	Martine est privée de réponse par l’arrivée d’Élodie. Gilbert se sert un nouveau verre. Le calme revient et une vie normale reprend dans la chaumière.

	Bien sûr, le soir, c’est l’hôtel du cul tourné, malgré les tentatives de Gilbert. Mais il doit bien vite se rendre compte qu’il n’y arrivera pas. Alors, il se dit que demain sera un autre jour et qu’il fera en sorte que madame accepte.

	 

	Le lendemain, les choses se passent normalement. Martine part travailler comme à son habitude, à Orléans, avec sa voiture. Gilbert conduit les filles à l’école et se dirige vers l’endroit où il envisage de ne rien faire. Il doit déboucher un lavabo et changer un évier. Il se déplace avec allant, car il sait que l’hôtesse est avenante et peu farouche. Avec un peu de chance, il pourra, sans doute, conclure. Puisque Martine ne veut pas, sa cliente fera les frais de ses désirs inassouvis. Il sait bien que cette mentalité est curieuse ; cependant, il ressent des besoins d’homme à satisfaire, sans délai, car ce serait dommage d’être obligé de se satisfaire seul.

	Martine se met au travail gaiement en annonçant qu’elle fera le stage qui lui a été proposé, malgré les réticences marquées de son bonhomme. Du coup, elle passe une bonne journée, entrecoupée d’une pause déjeuner qu’elle passe avec son amie Suzie dans plusieurs magasins en faisant chauffer la carte bleue. Elle n’a pas besoin des babioles achetées, mais il s’agit de titiller son mec. « Non mais ! Pour qui se prend-il celui-là ? »


 

	 

	 

	 

	 

	3

	Les Wang

	 

	 

	 

	Suzie m’avait raconté lors d’un déjeuner, l’histoire des Wang, enfin une partie. Mais surtout, elle s’était étendue sur les événements actuels qui secouaient la famille Wang. Son frère Fu Hai avait disparu et personne ne savait ce qu’il devenait. Sa mère avait déposé un dossier à Alexandra, employée chez un avocat bien connu de la ville d’Orléans.

	Le soir même, avant de partir, Alexandra m’a remis un petit dossier sur la famille Wang. Je suis un détective privé qui a l’habitude de travailler pour l’avocat. Je me nomme Martin Renardin.

	Je prends connaissance du dossier devant une tasse de café dans mon salon. La nuit précédente a été très courte. Je n’avais pas pu m’en empêcher, en sortant de chez l’avocat où travaille Alexandra j’avais arpenté les rues de la ville ligérienne à l’affût d’une jupe en peine.

	J’en avais trouvé une sur la place du Martroi. Elle portait un jean, ce qui ne m’avait posé aucun souci. Je lui avais demandé bêtement si elle possédait du feu et elle s’était embrasée assez rapidement après un apéritif. J’avais poussé mon avantage en l’invitant à dîner dans une brasserie avant de terminer la soirée dans mon appartement. J’avais réalisé une bonne pioche, la jeune femme avait révélé des talents insoupçonnés et en m’éveillant j’en ressentais un épuisement conséquent, mais heureux.

	Les nuits courtes et chaudes parsèment mon existence. Cette manière de vivre m’accoutume particulièrement, cela ne m’empêche pas, à mon avis, d’accomplir un excellent travail, même si certains matins paraissent plus difficiles que d’autres.

	 

	Alexandra m’avait donné ce dossier sur les ordres de Vincent Retauret, un avocat d’une cinquantaine d’années, bien installé dans sa bonne ville d’Orléans, boulevard Alexandre Martin, depuis deux décennies.

	Pourquoi me l’avait-elle remis ? Je suis un jeune homme désœuvré avec qui le maître résout des enquêtes délicates. J’avais eu la chance de ne pas avoir à travailler pour assurer ma subsistance. À mes vingt ans, un oncle sans descendances avait eu la malencontreuse idée de décéder après avoir rédigé un testament aux termes duquel il m’avait institué légataire universel. Au préalable, les jours précédents, il avait gagné au loto une somme rondelette qu’il avait juste eu le temps d’arroser – un peu trop – avant de partir. J’avais réalisé des placements sur les conseils judicieux d’un notaire qui gérait tout pour moi. Depuis, je vis de mes rentes, ma seule occupation consiste à résoudre des enquêtes quand Vincent, l’avocat, m’en charge.

	Je me vante d’être ce que l’on appelle un bel homme, athlétique, sportif. Je porte bien mes soixante-dix kilos et mesure un mètre et soixante-douze centimètres. Plutôt rusé, sérieux et travailleur, il ne me reproche rien si ce n’est, mais cela ne le regarde pas, mon côté dragueur invétéré. C’est vrai, je ne peux m’empêcher de suivre et séduire qui arbore une jupe, avec une faim toujours insatiable. En dehors du sexe féminin, mes centres d’intérêt tournent autour des chevaux et des motos. En bagarre permanente avec ma montre, j’ai l’outrecuidance de prétendre qu’elle indique une mauvaise heure.

	Avant d’ouvrir la chemise remise par Alexandra, je m’octroie un troisième café et laisse partir ma mémoire vers des souvenirs qui ne datent pas d’hier. En effet, les clients pour lesquels j’enquêterai ne sont pas des inconnus pour moi. J’ai déjà travaillé pour eux parce que l’un de leurs enfants, Fu Hai, leur pose souvent des problèmes. C’est encore lui qui est à l’origine de ce nouveau dossier.

	Je me rappelle quelques détails sur les Wang. Ce sont de vieux habitués de l’avocat pour deux raisons. La première existe en considération de leur âge, pas loin de quatre-vingts ans peut-être, la seconde en raison de leur fidélité, depuis plusieurs années, ils ont eu affaire à lui pour plusieurs opérations les concernant indirectement. Toujours le même fils leur cause des soucis comme s’il ne faisait pas partie de la lignée de ses frères et sœurs.

	Les Wang sont des Chinois d’origine avec un parcours spécifique. Ils ont vécu leur enfance, leur adolescence puis le début de leur vie d’adultes au Cambodge, car leurs aïeux demeuraient là-bas avant eux. Comme beaucoup de Chinois, ils avaient émigré au Cambodge en provenance de la province du Fujian et dépendaient de la diaspora chinoise. Ils parlaient le dialecte le plus utilisé en France, le minnan. Leur spécialité relevait du commerce agroalimentaire. Malheureusement pour eux, les guerres des années 1970 les avaient obligés à trouver refuge dans d’autres pays. Ils étaient arrivés en France après avoir déambulé dans toute la péninsule de l’ancienne Indochine, notamment au Vietnam qui n’avait pas connu que des jours heureux.

	Au gré des vagues successives de migrants, les Wang s’étaient retrouvés à Orléans alors que la plus grande majorité de la diaspora chinoise se concentre en Île-de-France, Lyon et Lille. Au Cambodge, les Wang appartenaient aux catégories objectivement privilégiées. Tout le système politico-bureaucratique corrompu, mis en place par les gens du royaume de Norodom Sihanouk, les avait brimés. Puis, les Khmers rouges les avaient contraints à l’émigration.

	 

	Madame Wang affiche une petite taille, mais aussi un gentil visage enrichi par quelques ridules qui confirment les ravages de la vie qu’elle a dû subir. Généralement silencieuse, quand elle veut exprimer quelque chose, elle le dit en chinois à son mari qui assure la traduction. Parfois, à défaut d’accord entre eux, la discussion s’éternise. Dans ces cas-là, l’interlocuteur doit patienter. Rien ne sert de les presser. Pour les Chinois, le temps ne représente aucune importance.

	Monsieur Wang, un peu plus grand, arbore un visage buriné. On voit que la vie lui a donné son lot de préoccupations et d’adversités. Il commence à se courber, mais lutte pour rester droit. Il construit toutes les négociations et les traductions. Pourtant, sa femme parle très bien le français. On imagine un jeu entre eux.

	Les Wang, bien habillés, diffusent une attitude discrète, comme s’ils ne voulaient pas déranger. On dirait qu’un complexe les habite, celui d’exister et de vivre ici, dans un pays qui n’est pas le leur, mais qu’ils ont désormais adopté depuis plusieurs décennies. Leur réserve ne doit pas laisser accroire qu’ils acceptent tout. Quand ils négocient, ils ne lâchent rien. Ils se battent pied à pied toujours en douceur, sans élever la voix. La fermeté délicate pourrait s’appliquer à leur manière d’être. C’est la raison pour laquelle régulièrement leurs congénères les choisissent pour arbitrer certains conflits, notamment dans les parentèles. S’ils n’y arrivent pas, le pire est souvent à craindre pour la partie défaillante, car la diaspora adore les solutions difficiles et scabreuses. Vincent Retauret, l’avocat, en sait quelque chose, lui qui a dû défendre dans plusieurs dossiers à ce propos. Parfois, il ne reste plus rien à discuter, faute de combattants.


 

	 

	 

	 

	 

	4

	La parentèle

	 

	 

	 

	Enfin, j’ouvre le dossier d’Alexandra et commence à feuilleter les documents à l’intérieur. Mais impossible de ne pas penser à la merveilleuse Alexandra.

	 

	Vincent dit que la seconde femme de sa vie actuelle, Alexandra, il l’appelle Alex, a réussi par ses capacités à s’imposer comme son assistante. Entre eux, juste de la complicité existe. Il a toujours fait face à ses pulsions bien qu’Alex soit jeune et belle physiquement. Ils se côtoient tous les jours et les tentations suggérées par un sourire, une mise affriolante, un regard, ne manquent pas. Sa chance réside dans le fait qu’Alexandra sait se tenir et résister. Certes, elle le provoque parfois en l’aguichant de temps à autre, sans jamais pousser son avantage, c’est frustrant. Il profite ainsi, en tout bien tout honneur, de cette jolie brunette, aux cheveux longs et aux yeux bleus à faire damner un moine. Elle ne dédaigne pas les situations ambiguës, même si elle ne s’aventure pas très loin.

	Cette Orléanaise, du sud de la Loire, avec une éducation simple, avance dans la vie avec ses codes moraux et religieux qui s’accordent bien avec les siens. Ses parents, ouvriers, se sont saignés pour elle et ont économisé, tout sacrifiés pour ses études, sa culture, son bien-être. D’ailleurs, elle leur voue une reconnaissance sans failles. Une existence besogneuse a baigné son enfance, ce qui n’exclut pas le côté heureux de cette famille.

	Alexandra, cette jeune femme élégante de trente-huit ans, travaille pour l’avocat depuis environ cinq ans. Au fil du temps, elle s’est révélée une excellente assistante pleine d’initiatives, discrète jusqu’à devenir confidente. Elle ne se vante jamais de son diplôme du barreau et le seconde pour tous ses dossiers. Le reste du temps, elle le passe avec son mari, Victor, et sa petite fille Chloé. Les liens qui l’unissent à sa collaboratrice apparaissent très forts, sans toutefois dégénérer, malgré certaines situations parfois ambiguës. Alexandra aime taquiner jusqu’à créer des provocations, elle s’affiche souvent d’une manière très aguichante, lorsqu’elle prend des notes. Dans ces cas-là, elle se réjouit de constater qu’il ne demeure pas insensible.

	 

	Au contraire d’Alexandra, je reste célibataire, uniquement pour l’état civil ; en effet, dans la vie courante, je suis marié presque tous les jours, certes, jamais avec la même femme, ou rarement, quand ce n’est pas plusieurs fois par jour. Mes conquêtes m’accordent peu de temps pour mes enquêtes, mon sport en salle, les chevaux. Pour me déplacer plus vite, j’utilise une moto dont je suis fier, tout en me montrant drôle, taquin, enjôleur et charmeur. Je confie souvent que les dames demeurent ma seule passion. Pour cela, je voudrais toutes les honorer.

	L’avocat travaille avec moi depuis plusieurs années, en raison de ma compétence. Notre éducation diffère puisque ma famille m’a procuré un enseignement laïc cool. Je ne m’embarrasse pas de carcans et réagis toujours d’une manière plutôt sympathique avec des codes simples, mais sains. Sous des couverts décontractés, j’exécute avec sérieux mes missions au mieux de mes possibilités.

	Alexandra vit au contraire dans la mesure où elle est et se veut sage, même si elle adore les situations ambiguës. Elle ne cherche pas les aventures, mais se laisse aller régulièrement à user de la séduction qui lui mérite des moments scabreux. Toujours souriante, bien que réservée, son absence de timidité la pousse à s’habiller de manières aguichantes. Elle aime mettre en valeur ses yeux bleus par un arrangement subtil de ses longs cheveux bruns. Elle joue de toute sa féminité. L’avocat ni moi d’ailleurs, ne restons pas insensible, mais la porte est verrouillée. L’assistante, excellente par ailleurs, se montre tellement pleine d’initiatives que parfois elle devient la confidente de son patron.

	 

	Alexandra connaît bien Vincent Retauret. Elle le satisfait professionnellement quand elle suit à la lettre ses instructions. Pourtant, elle serait en droit de s’insurger, car diplômée, elle pourrait exercer le métier d’avocat dans les mêmes conditions que lui. Mais elle préfère être salariée, ce qui lui paraît plus en adéquation avec ses origines. Passer d’un statut à un autre se révèle difficile, ou d’une classe à une autre, dans son travail de collaboratrice.

	 

	Alexandra avait compris l’urgence de la situation, pour effectuer les recherches sur les parentèles. Elle avait pianoté sur son ordinateur et analysé les documents qu’elle avait trouvés. Elle découvrit avec satisfaction que nombre des informations ne se révélaient pas étrangères. Elle avait retenu l’essentiel des discussions avec la famille Wang. C’est un résumé écrit pour son avocat de patron que Martin a dans les mains.

	 

	Résumé sur la parentèle chinoise

	 

	Comme beaucoup de Chinois, les Wang entreprennent au Cambodge une ascension sociale, au fil des générations. Originaires de la caste ouvrière dans les villages, ils accèdent à la petite bourgeoisie dans les villes moyennes. Puis ils ont intégré enfin la classe possédante tout court, dans les grandes agglomérations, allant de la boutique au commerce prospère et aux professions libérales. Ces trajectoires s’appuient en permanence sur des fondements spécifiques des Chinois comme l’entraide familiale, l’école et la volonté d’honorer son ascendance. Ils les reproduisent partout où ils s’installent. Dans les pays « neufs », la même logique accompagne les migrations intra-urbaines. Elle se réalise en deux temps : premièrement, le quartier chinois des centres-villes se développe avant le déplacement vers la périphérie, sans pouvoir pour autant entraîner la disparition des îlots chinois anciens qui reçoivent les nouveaux arrivants.

	Le regroupement des Chinois connaît une réussite sociale, car chaque entrepreneur de la diaspora s’appuie sur des systèmes bien rodés, parmi lesquels la parentèle. Cette dernière, procédé universel du pot commun, nécessite une structure familiale solidaire. Les parents instruisent et éduquent leurs enfants en valorisant le travail. La souche s’élargit alors avec les mariages et la descendance suivante distribue les fonctions. Ils ouvrent aussi leurs carnets d’adresses, l’un ou l’autre, mais certains utilisent les deux.

	Les Chinois ne connaissent pas l’usure. En revanche, ils pratiquent le microcrédit. Cette « caisse » se trouve approvisionnée par les versements périodiques réguliers, le plus souvent mensuels, des affiliés de cette structure ainsi que par les associés issus de la famille lointaine, sur plusieurs générations. Les amis d’enfance peuvent devenir adhérents également. Tout repose sur la confiance et la réputation, sous le couvert d’un garant qui désire disposer d’une certaine somme d’argent pour un projet quelconque. En échange du dépôt continu accompli, chaque membre peut bénéficier d’un prêt quasi immédiat sans acquitter de frais de dossier. Selon les besoins de chaque emprunteur en rapport du risque financé, le pot commun est levé, en tout ou en partie. En général, la première avance revient au répondant qui, en principe, se révèle aussi le créateur de l’organisation.

	La parentèle fonctionne comme un genre de caisse mutuelle. Son succès dépend de la capacité de mobiliser l’épargne des participants. Le débiteur en recueille de nombreux avantages par rapport à un crédit bancaire : discrétion, absence de frais, possibilité de contribution quasi immédiate, pas d’intérêts. Chaque bénéficiaire est moralement engagé vis-à-vis de la communauté et se doit de continuer à cotiser régulièrement.

	Quand un membre de la famille ou un proche devient malade ou hospitalisé, la coutume veut que chaque connaissance lui accorde une aide d’amitié. Souvent, cela consiste en un don pour améliorer le confort et la qualité de vie de la personne souffrante. Lors de chaque visite, chacun peut apporter pendant toute la durée de la convalescence des provisions, des boissons, etc.

	 

	C’est l’accomplissement des valeurs confucéennes qui privilégient l’ordre, le groupe, le clan, et ce, au détriment de l’inventivité et de l’individualisme. Des cercles concentriques construisent cette structure dans l’indispensable réseau de relations où l’on retrouve les parents, les amis, les natifs de la même région et enfin l’ensemble des Chinois.

	 

	Les Wang sont arrivés en France parce que le Cambodge a vécu le régime d’un ancien protectorat français et que la France accepte les réfugiés de l’ex-Indochine. Comme ils parlent français, obtenir un visa se révèle aisé. Ce document se trouve définitif rapidement. Surtout, il bénéficie de l’apanage du droit d’installation pour toujours en France. Réfugiés d’Indochine, ils avaient pu se procurer plus facilement la nationalité française.

	 

	Alexandra avait aussi comparé la parentèle et la tontine africaine. Elle avait eu l’occasion d’échanger avec des Africains à propos des délais de paiement des honoraires dus au cabinet. Fréquemment, les clients s’acquittent avec des fonds issus d’une telle organisation.

	Alexandra avait compris qu’une sécurité financière et une entraide entre immigrés existent ainsi. Souvent, ouvrir un compte en banque paraît impossible, car les sommes proviennent en grande partie de vente de bibelots aux touristes, par des individus en situation plus ou moins irrégulière.

	Le principe de la tontine fonctionne comme celui de la parentèle : un ensemble de personnes (amis ou proches) décide de mettre un pécule en commun dans un pot que seuls les membres connaissent. Le groupe se réunit à jour fixe et chaque affilié doit acquitter un montant fixe déterminé à l’avance. Le total des versements profite à chacun sous forme d’un prêt sans intérêts, à tour de rôle. Ces tontines font office de système d’épargne et de crédit, quand ce n’est pas une protection sociale, un lieu d’échange culturel ou de réseau d’influence.

	Lors de l’une des occasions de discussion sur ce sujet, Vincent avait appris à Alexandra que le mot « tontine » venait de Lorenzo de Tonti, un banquier napolitain qui en avait informé Mazarin au XVIIe siècle. La formule se révélait légèrement différente. Chaque souscripteur versait une somme dans un fonds et touchait les dividendes du capital investi et quand il mourait, sa part se trouvait répartie entre les survivants. Le dernier vivant récupérait l’apport initial. En France, certaines compagnies d’assurances sur la vie l’utilisent encore actuellement.

	 

	Cependant, Alexandra avait fouillé un peu la question et compris que les premières tontines asiatiques étaient apparues au cours du IIe siècle après Jésus-Christ. Elles ne se résumaient pas uniquement à l’aspect financier, mais s’étendaient aux services et aux biens. D’ailleurs, en France, jadis, les paysans maintenaient l’habitude de travailler en commun dans le champ de chacun, à tour de rôle. Ou encore, ils réparaient ensemble le toit des maisons, à la suite l’un de l’autre.

	Le cabinet connaissait aussi la parentèle ou la tontine quand des règlements de compte tournaient mal. En cas d’abus de l’un des membres, s’adresser à la justice est impossible. Si un pépin survient, pour non-remboursement par exemple ou retard, lors des réunions obligatoires, l’affilié peut être discrédité et exclu de la communauté à cause de l’irrespect du devoir moral envers autrui. Parfois, cette sanction ne semble pas suffisante et certains n’hésitent pas à user de coercitions beaucoup plus physiques sur le défaillant.

	 

	Pendant presque deux heures, Alexandra avait ressassé l’organisation asiatique et la tontine africaine. Elle s’était demandé en quoi consistait la venue des Wang au cabinet. Ils ne connaissaient pas les soucis de parentèle, car, depuis qu’ils résident en France, avec les acquis familiaux transmis au Cambodge, ils développent encore aujourd’hui une petite fortune. Tout d’abord, dès leur arrivée en France, ils créent un magasin de produits chinois qu’ils fabriquent eux-mêmes. Comme les denrées représentent une belle qualité, les Wang amorcent un second établissement de négoce en plein centre d’Orléans. Et au fil du temps, ils deviennent à la tête de plusieurs points de ventes et de restaurants asiatiques tout autour de la capitale régionale.

	Tout cet essor existe grâce à plusieurs parentèles. Gens très droits avec une seule parole, ils remboursent tout jusqu’au dernier centime. Désormais, retirés des affaires, ils jouissent d’une semi-retraite bien méritée. Les Wang ne travaillent plus, mais ils restent encore associés dans plusieurs de leurs anciennes sociétés.

	Je me demande pourquoi ils sont venus consulter Vincent. Celui-ci m’avait résumé la conversation avec les Wang de la manière suivante.

	— Ce n’est pas pour nous. Nous n’avons pas de soucis. Non, nous souhaitons nous entretenir pour notre dernier enfant Fu Hai. Il n’occasionne que des tracas.

	Madame Wang était restée silencieuse, en scrutant avec attention son mari.

	— Vous savez que nous rencontrons des problèmes uniquement avec lui. Nous pensons qu’il pourrait de nouveau en affronter un et nous venons vous consulter, maître Retauret. Vous voyez qui il est. Vous connaissez sa manière de vivre. Nous craignons le pire.

	— Quel est son exploit cette fois-ci ?

	Madame Wang se mit à parler à son mari. Vincent ne comprend rien puisqu’elle s’exprime en chinois. Monsieur Wang écoute religieusement. Puis, il s’adresse à l’avocat en français :

	— Vous êtes informé que Fu Hai faisait valoir un fonds de commerce dans la rue de Bourgogne, un restaurant de spécialités asiatiques. Il l’avait créé dans un ancien établissement qu’il avait pris à bail. Nous ignorons ce qu’il a accompli, mais la boutique est fermée. Il est cousu des dettes. Depuis Fu Hai se cache. Il a peur des représailles.

	— Je le connais ce lieu, j’y suis déjà allé une ou deux fois. Qu’attendez-vous de moi ?

	— Nous voudrions appréhender ce qu’il risque.

	— Impossible de vous répondre sans en posséder une relation des faits plus importante. Vous détenez un dossier ?

	— Non. Nous ne disposons d’aucun papier à vous donner. Cependant, nous devons savoir, car, pour nous, c’est une question d’honneur. Nous payerons.

	Après un moment de silence qui souligne la déception, il ajoute : « vous ne devez pas perdre de vue la provenance d’une partie du fonds qui a permis d’acquitter l’affaire. Nous ne voulons pas que notre nom soit mêlé à un défaut quelconque. Nous réglerons. »

	— Si vous n’avez aucun document, il va être difficile pour moi de vous renseigner. Une enquête s’avère nécessaire pour reprendre le tout depuis le début. Accepteriez-vous que je charge mon limier habituel de ce travail ?

	— Si cela permet de savoir et éviter de salir notre honneur, nous vous donnons notre accord.

	Monsieur Wang s’était ainsi exprimé après que son épouse lui a tenu de longs palabres en chinois. « Nous solderons ».

	— Si je résume, votre objectif consiste à retrouver Fu Hai. Également appréhender le pétrin dans lequel il s’est jeté, trouver où et pourquoi il se cache, si sa vie court un danger et comment il s’acquitte de ses dettes. Au besoin, vous payerez le passif.

	— Vous avez bien compris notre demande.

	— Je suggère de recourir à Martin Renardin, qui est un subtil enquêteur. Je crois que vous le connaissez. Vous avez dû travailler avec lui pour une autre affaire, celle avec le supermarché.

	— Oui, je me souviens. Il se déplace à moto, c’est cela.

	— Vous avez raison. Je pense que c’est l’homme de la situation. Cependant, votre accord apparaît indispensable.

	— Aucun souci. Vous avez notre approbation. Je vais vous parapher toutes les autorisations que vous désirez afin que le dossier devienne en règle. Je vais même vous verser une provision pour que vous ne soyez pas retardé.

	C’est ainsi que j’avais hérité de cette mission.

	 

	Alexandra m’avait glissé dans l’oreille avant mon départ du cabinet d’avocat : « Nous ne comprenons pas pourquoi les Wang ont toujours des soucis avec ce fils, et uniquement avec lui. Avec les autres, aucun problème ! Je me demande si cela ne cache pas un secret ».


 

	 

	 

	 

	 

	5

	Le stage

	 

	 

	 

	La vie conjugale s’apaise petit à petit. Gilbert continue de ne pas avoir une grande activité professionnelle, mais sa vie est alliée à une plus intense vie sexuelle, tant avec Martine qu’avec plusieurs autres femmes. Le tout entrecoupé de longues balades dans les bois qui ont officiellement pour objectif de lui apporter du calme et de la sérénité. Il se sent mal dans sa peau, sans pouvoir attribuer ce malaise à une raison particulière. Il met cela sur le compte de sa jeunesse et de sa grande ardeur virile. Il est surtout travaillé par un mal-être. Il rêve souvent d’être un grand capitaine d’industrie ou un chef de gang, obéi par tous, craint par beaucoup. Une sorte de tyran qui ferait du bien à certaines personnes seulement choisies par lui.

	De son côté, Martine ne se plaint pas du fait qu’elle soit honorée régulièrement, quotidiennement, parfois plus, par Gilbert. Elle assure cependant des pauses et des réjouissances entre les difficultés du travail et les soucis de l’éducation de ses filles. Certes, en 1993, elles sont encore jeunes : sept ans pour l’aînée et quatre ans pour la cadette. Gilbert ne s’occupe pas du tout de leurs devoirs ni des leçons. Martine doit tout faire, comme beaucoup de femmes, le travail professionnel, le travail à la maison, et servir de défouloir à son mari. Certes, elle pense qu’elle est une femme et que, finalement, c’est normal. Mais, bon… De temps en temps… Il pourrait se passer autre chose de moins monotone dans sa vie. Il lui manque une part de liberté qu’elle saurait mettre à profit pour vivre différemment.

	Martine voit arriver avec grand plaisir le moment où elle va participer à ce stage de formation. Ce qui la réjouit est qu’elle va être absente, durant deux jours pendant lesquels elle se sentira, du moins elle l’espère beaucoup, libre comme l’air. Deux jours, ce n’est rien. Mais deux jours, c’est énorme. Avoir deux jours à soi, pour faire ce qui fait plaisir, sans avoir un mari dans les jambes ni deux enfants qui n’arrêtent pas de quémander ! Avoir deux jours à découvrir d’autres personnes, dans un cadre qu’elle ne connaît pas, mais qui sera sûrement extraordinaire. Avoir deux jours… Martine en jouit déjà, de cette aventure.

	Elle s’y prépare depuis des jours, à cette fête. Elle envisage des tenues, car celles dans sa garde-robe ne conviennent pas ; elles sont vieillottes. Elle doit faire jeune, paraître être dans le coup. Plusieurs ! Il faut plusieurs tenues, une pour la première journée : sage, sérieuse ; une autre dans le même style pour la deuxième journée ; enfin, une troisième, pour le soir de son arrivée, car il est prévu un cocktail suivi d’un dîner au cours duquel un spectacle sera présenté. Les deux premières ont été faciles à dénicher en farfouillant lors des soldes d’hiver puis dans les magasins de la ville.

	Mais, la troisième lui a posé un problème. Car plusieurs critères sont à remplir. La tenue doit être élégante, un peu soirée mais pas trop, un peu stricte (elle est mariée) mais pas trop (elle voudrait bien profiter d’un début de flirt). Pendant des jours et des jours, elle a cherché. Puis, elle a trouvé : une robe noire, légèrement droite et au-dessus du genou, qui passe partout et amincit, au décolleté sage mais aguichant qui, pour détourner les regards, fera l’affaire. Lors de l’essayage, plusieurs clientes ont eu des réactions positives en voyant l’effet produit, regrettant de ne pas l’avoir aperçue plus tôt.

	Bien sûr, quand Gilbert l’a découverte ainsi habillée, cela est devenu un problème. Martine est sexy dans cette robe saillante qui met en valeur ses formes. Il aime mais pour lui, pas pour les autres. Or, il sait bien que cette robe a été acquise non pas pour lui mais pour d’autres. Il monte sur ses grands chevaux, avec des réflexions toutes plus sexistes les unes que les autres : « Je vois bien que tu vas draguer ! » ou « Tu vas à un stage ou tu vas te faire b… » Martine lui répond alors d’une manière très provocante : « Je ne voudrais pas rater un mec qui b… mieux que toi ! »

	Gilbert part dans une rage furieuse, cassant un vase dans un grand geste de mécontentement. Il a tonitrué un bon quart d’heure avant de se mettre à râler, parce que le prix de la robe est trop élevé, que Madame a des goûts de luxe, qu’il va être obligé de faire des heures supplémentaires pour payer le dévergondage de sa femme, etc. Bref, il finit pour s’éclipser dans les bois, une bouteille de bière à la main.

	Martine éprouve un grand soulagement au départ de Gilbert, qui la renforce ainsi dans sa conviction de ne pas laisser passer une occasion si elle se présente. Cette altercation remonte à quelques semaines et la vie a ensuite repris normalement.

	 

	Le stage a lieu lundi prochain. Nous sommes samedi. Martine prépare sa valise. Elle plie soigneusement les tenues qu’elle emporte. Elle fait attention à ne rien oublier : dessous, affaires de toilette, radio-réveil, trousse de maquillage, pilules. Elle prépare aussi de quoi prendre des notes qu’elle range consciencieusement dans une sacoche aux armes de son entreprise.

	Le dimanche s’écoule dans une atmosphère plutôt froide pour le couple. Gilbert n’est pas content, car il va devoir s’occuper des filles, pendant deux jours. Mais Martine le rassure, en lui disant qu’elle a pris ses précautions et que les enfants seront accueillis chez leurs grands-parents, pendant son absence, et que, d’ailleurs, elles y vont dès ce soir. Cette annonce a pour conséquence immédiate de faire plaisir à Gilbert, qui entrevoit une nuit chaude, car ils ne seront alors plus que tous les deux. Ils pourront faire le bruit qu’ils veulent. Les filles sont très heureuses de la perspective de leur séjour en dehors de leur maison. Elles voient cela comme des vacances.

	Le soir, une soirée télé meuble le calme qui envahit la maison. Après un film insipide, le couple intègre le lit où Gilbert commence ses approches. Martine n’en a pas vraiment envie mais, pour avoir la paix, finit par participer aux ébats, avec une activité non feinte, d’abord modérée puis bien réelle, et une jouissance entière qu’elle n’aurait pas envisagée quelques instants plus tôt.

	06 h 00, le lendemain. Le réveil sonne. Un journaliste déverse sa science. Martine se réveille et stoppe la radio rapidement, pour ne pas réveiller Gilbert. Ce n’est pas nécessaire d’avoir de nouvelles remarques désagréables. La douche est vite prise. Elle s’habille et se regarde avec satisfaction dans la glace. Intérieurement, elle se dit : « C’est une belle femme que je vois là ! » À trente-six ans, Martine s’entretient régulièrement en pratiquant le sport, de sorte qu’elle a une plastique impeccable. Elle met son parfum de telle manière qu’il dure jusqu’au soir, sans pour autant être entêtant pour les autres. Elle est néanmoins consciente qu’elle fera une petite retouche sur l’heure du déjeuner. Contente du résultat, elle va enfourner un petit-déjeuner avant de déposer sa valise dans le coffre de sa voiture.

	Martine regarde sa montre. Il est 6 h 45. C’est parfait. Le stage est à 09 h 00 et elle a environ deux heures de route à faire. Les conditions météorologiques sont bonnes. Tout est réuni pour qu’elle ne stresse pas. Cinq minutes plus tard, elle s’avance vers le pont de la Loire pour rejoindre ensuite l’autoroute, qui la conduira un peu plus loin.

	C’est lundi. Le trafic est chargé, surtout à cause des camions qui s’acheminent vers Paris. Martine suit le mouvement sur l’autoroute jusqu’à la sortie lui permettant de rejoindre Chartres, qu’elle contourne sur la gauche en direction du nord. Presque au bout de la rocade de contournement, elle bifurque sur la gauche et avance délibérément vers le Perche. Une vingtaine de kilomètres plus loin, elle emprunte une route très étroite entre deux rangées d’arbres superbes. Elle aperçoit au loin des bâtiments avec de grandes toitures. Plus que deux ou trois kilomètres ! pense-t-elle en poussant un « ouf ! » de soulagement.

	Un grand virage sur la droite, en descente, dirige Martine vers la propriété constituant sa destination. Elle range sa voiture sur le parking prévu à cet effet, à côté d’autres véhicules qui attendent sagement. Un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier si une mèche de cheveux n’est pas mal mise. Un petit coup de rouge à lèvres et elle descend, pose un pied, puis l’autre, sur le sol en revêtement à base de calcaire, attrape sa sacoche dans une main, son sac dans l’autre, et avec un coude claque la portière. Comme d’habitude, elle est chargée comme un bourricot.

	Au loin, elle aperçoit des hommes et des femmes se dirigeant vers le château où doit se tenir le séminaire. Après un dernier coup d’œil à sa voiture, elle s’avance, elle aussi, en regardant le paysage alentour. Sur sa gauche, elle découvre devant des petits bâtiments sûrement destinés à l’habitation des pensionnaires, un énorme endroit de sport affecté à plusieurs terrains de football, une piste de course, un terrain de basket. En fait, elle a découvert trois jours auparavant que le stage avait lieu dans cet établissement qui est un ensemble scolaire pour enfants défavorisés qui possède en son sein une école hôtelière. Les repas seront préparés par les élèves et les chambres seront gérées par d’autres élèves. Martine pense en conséquence qu’elle couchera dans ce château.
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